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			À Eva, Léonard et Lazare, sans qui rien ne serait possible, 
ainsi qu’à Catherine pour m’avoir initié, il y a bien longtemps, 
à la littérature de science-fiction.

		


		
			« L’objet de la recherche n’est plus la nature en soi, 
mais la nature livrée à l’interrogation humaine, 
et dans cette mesure l’homme ne rencontre ici que lui-même. »

			Werner Heisenberg

		


		
			Première partie

			Un autre monde

		


		
			1.

			JOUR 0

			Altitude : 357 km

			Température : –139 °C

			Gravité : g = 9,75 N/kg

			Andrew Scott était d’une humeur détestable. Perdu dans ses pensées négatives, il assistait au lever du soleil sur l’horizon terrestre par l’un des nombreux hublots de la Coupole. Depuis qu’il avait pris le commandement de la Station spatiale internationale, cinq mois plus tôt, il venait au moins une fois toutes les vingt-quatre heures contempler ce spectacle dont il ne se lassait pas. C’était son moment de détente ; mais pas aujourd’hui. 

			À l’extérieur, les premiers rayons finissaient de balayer la carcasse vieillissante de l’ISS avant de descendre vers la Terre, immense sphère sombre dont seule la fine couche atmosphérique s’illuminait d’un arc bleu vif de part et d’autre de l’astre orangé. Au moment précis où le trait de lumière apparut, il lui revint en tête la musique d’introduction de 2001, l’odyssée de l’espace, comme un cliché auditif incontournable. Ce passage du film l’avait marqué, même s’il n’avait pas compris grand-chose à la suite.

			Isolée sur le fond des océans toujours plongés dans l’ombre de la nuit, une masse blanche fit soudain son apparition. Le panache immaculé du Dragon III de SpaceX ressortait encore plus clinquant que ne l’avait imaginé Scott. Étonnant que Musk n’ait pas pensé à une version décapotable, ironisa-t-il intérieurement en songeant à la voiture que le milliardaire avait satellisée quelques années plus tôt.

			Il n’avait jamais pu supporter tous ces magnats des nouvelles technologies partis à l’assaut du cosmos pour en faire la dernière destination touristique à la mode, un nouvel espace publicitaire, une nouvelle pompe à fric.

			Lorsqu’il était gamin, être astronaute signifiait quelque chose. On savait que seuls les meilleurs pouvaient espérer un jour approcher les étoiles, et ça faisait rêver tout le monde, même si ça semblait inaccessible.

			Mais dans ce rêve devenu pour lui une réalité, on lui imposait l’arrivée de ce « trimbale-couillons » rempli de touristes assez vaniteux pour payer une fortune leur billet et venir faire les marioles dans la station. Dans sa station. Pour couronner le tout, il allait devoir faire des courbettes. La NASA avait été très claire là-dessus et Stanson avait mis l’accent sur le fait que l’équipage devait leur réserver un accueil chaleureux. « Tout l’équipage », avait-il insisté à son adresse. Il le connaissait bien. Ils avaient besoin de cette manne pour financer leurs programmes et Scott allait devoir prendre sur lui. Stanson avait porté le coup de grâce en ajoutant qu’ils viendraient tourner une émission de télévision sur la vie dans l’espace intitulée « Lost in Space ». Non, mais comment avaient-ils pu donner un nom de cul pareil à leur émission ? s’énerva Scott. Il devait cesser ses ruminations et profiter du spectacle. Il ne restait que quelques minutes avant la manœuvre de capture.

			Sous l’ISS, la lumière avait fini par atteindre l’océan Pacifique qui s’étalait de son bleu magnifique. Seuls quelques nuages blancs clairsemés défilaient lentement et venaient voiler le paysage grandiose, effaçant un peu la présence gênante du Dragon III qui dérivait au rythme de l’ISS, dans un ballet spatial à la synchronisation parfaite. L’imposante capsule paraissait presque immobile dans le vide coloré, donnant l’impression que la Terre tournait en arrière-plan. Malgré sa réticence à accueillir ces touristes, le commandant ne pouvait s’empêcher d’admettre la beauté de l’instant.

			« Le commandant Scott est demandé à la passerelle de son vaisseau amiral. Le commandant Scott », annonça une voix féminine douce et suave, semblable à celle d’une hôtesse d’aéroport. À travers le haut-parleur de l’intercom fixé au-dessus de sa tête, Scott reconnut aussitôt l’humour de Tracy, et les rires de l’équipage en toile de fond. Il relâcha un peu sa mâchoire et esquissa un sourire devant cette tentative d’adoucir l’atmosphère tendue que son sale caractère avait imposée depuis plusieurs jours dans toute la station. C’est elle qui a raison, pensa Scott, mieux vaut en plaisanter.

			Le commandant appuya sur le commutateur, décidé à jouer le jeu.

			– À tout l’équipage. Ici, votre commandant. L’abordage du vaisseau ennemi en approche est imminent. Tout le monde à son poste de combat. Je me téléporte sur la passerelle de contrôle dans dix secondes, annonça Scott en forçant sa voix dans les graves.

			À travers les modules ouverts de la station, il entendit des rires, il se détendit un peu devant ce modeste succès. Ça va peut-être bien se passer finalement, se dit-il. Tout est dans la manière de prendre les choses. Sergueï me le répète assez souvent.

			Il jeta un dernier coup d’œil au Dragon III en approche. Plus qu’une cinquantaine de mètres. Il est temps.

			Après avoir saisi une poignée d’aluminium sur la paroi circulaire de la Coupole, Scott s’était extrait de son espace exigu. Il déboucha en impesanteur au milieu du module Tranquility, pivota, reprit appui du pied d’un geste parfaitement maîtrisé, puis s’élança en flottant au milieu de la pièce. Il se dirigea vers le module Destiny en s’aidant des longues mains courantes bleues réparties sur les murs. Après une ultime rotation sur sa gauche, il aperçut ses trois coéquipiers flotter face à une rangée d’ordinateurs portables fixés devant eux. Tous tournèrent la tête et l’accueillirent avec un large sourire.

			En avançant vers eux, il réalisa que cette Mission 77 qui se terminait avait été un bon cru, même si elle était la dernière pour son vieil ami Sergueï, sur le point de prendre sa retraite. Le tour de Scott viendrait dans un peu moins de deux ans. Ils avaient passé tellement de temps dans l’espace tous les deux qu’il était incapable de compter le nombre de missions qu’ils avaient partagées. Sa jovialité permanente et son accent de russkof lui manqueraient, c’était certain. Scott ressentit une pointe de nostalgie à l’idée de cette époque qui prenait fin, emportant avec elle un pan de la conquête spatiale, devenue ringarde à l’ère du tout numérique. Son regard s’attarda un court instant sur le fatras qui encombrait les parois usées du module Destiny, semblables à toutes les parois usées de tous les modules de l’ISS. Les vieux appareils photo fixés par des élastiques, les câbles qui sortaient de partout, les antiques PC IBM maintenus par des morceaux de Velcro collés au plastique ; tout ce qui l’entourait lui sembla soudain vétuste.

			– Commandant en cours de matérialisation sur la passerelle, déclama Tracy en retenant un fou rire.

			Le sourire et les yeux pétillants de la jeune femme éloignèrent doucement Scott de son spleen.

			– OK, j’avoue, c’était assez drôle, entama Scott. Merci pour ce petit interlude.

			– Sir, de rien, Sir, aboya Tracy, à la manière des membres des Navy Seal.

			– Repos, soldat, conclut Scott qui arrêta son vol à côté d’elle.

			Il appuya sur le bouton de l’intercom pour entendre les échanges avec le sol sur le haut-parleur.

			– Rotation de la cible d’un degré. L’alignement est presque opéré, annonça Fiodor dans le microphone de son casque, tout en surveillant sur son écran l’image vidéo en noir et blanc de l’approche du Dragon III. Deux repères alignés.

			– Ici Mission Control Center. Le Dragon se trouve maintenant à moins de cinquante mètres. Dernière manœuvre pour finaliser l’alignement avec la cible d’amarrage, dit la voix posée et lointaine de l’opératrice au sol.

			– Vitesse d’approche : 0,2 mètre-seconde, précisa Fiodor.

			En voyant le jeune Russe – cheveux courts, rasé de près, combinaison de vol impeccable – aussi concentré pour une manœuvre qui finalement était entièrement automatisée, Scott se dit que la nouvelle génération n’était pas aussi inconséquente qu’il voulait bien le penser. Fiodor, même s’il passait son temps à l’emmerder avec sa « grande Russie », était un pro comme il en avait rarement croisé dans sa carrière. Avec des éléments aussi compétents et efficaces que Tracy et lui, la relève était malgré tout assurée.

			– Dragon III à ISS, ici le capitaine Gordon, arrimage dans exactement quatre minutes et trente-quatre secondes. Tout se déroule parfaitement. Il ne reste plus qu’à préparer vos verres, nous vous apportons du champagne : offert par SpaceX ! Du champagne français, ajouta-t-il d’un ton jovial. 

			Tracy se tourna vers le commandant, le regard inquiet.

			– Bon ! Il faut se dire qu’ils ne séjournent dans la station que vingt-quatre heures, grogna Scott en serrant les dents. Alors, on leur fait faire leur petit tour de manège et on reprend une vie normale dès leur départ. 

			– C’est à nous que tu dis ça ? se moqua Sergueï dans son dos.

			– Oui, bon ! On se comprend, s’agaça Scott qui avait retrouvé d’un coup son humeur exécrable.

			– Qu’est-ce que je lui réponds ? demanda Tracy.

			– La vérité ! La NASA interdit toute boisson alcoolisée à bord de l’ISS !

			Tracy laissa passer un peu de temps avant d’appuyer sur le commutateur.

			– Le commandant Scott vous remercie chaleureusement capitaine, mais ce sera plutôt des pailles que des verres en ce qui nous concerne.

			Scott grogna légèrement de contrariété. Tracy adorait lui donner ce genre de leçon de sociabilité sans qu’il n’ait rien demandé.

			– Bien sûr ! En l’absence de pesanteur, c’est logique, se justifia le capitaine Gordon.

			– Contact et arrimage imminent av__ l’I__, entama la voix de l’opératrice au sol.

			– Mission Control, je vous reçois mal. Pouvez-vous répéter votre dernier message ? demanda Fiodor la tête penchée vers la console pour quelques vérifications de routine.

			– Ici Mis___ __trol __ton, il __ pas__ qu__que __ose…

			– Mission Control, je vous reçois haché. Me recevez-vous ?

			Tandis que Fiodor exécutait la procédure, à la recherche d’une éventuelle anomalie, son regard se figea sur l’écran de contrôle.

			– Dragon III, vous déviez de votre trajectoire, je n’ai plus qu’un repère aligné. Pouvez-vous vérifier vos données ? interrogea-t-il avec un parfait sang-froid.

			– Tout va bien ici, ISS. S’il y a un problème, je pense que ça vient plutôt de votre… 

			– Dragon, un de vos RCS s’est déclenché. J’ai zéro repère aligné, coupa sèchement Fiodor.

			Aussitôt, Tracy se redressa et bascula la communication sur le canal un.

			– Mission Control Houston, ici ISS, me recevez-vous ? Mission Control Houston, pouvez-vous nous confirmer les données de vol du Dragon ? Mission Control Houston, me recevez-vous ? commença à répéter Tracy sans relâche, sans obtenir de réponse.

			Évidemment ! Ça ne pouvait pas bien se passer, pensa immédiatement Scott qui se décala pour voir l’écran.

			Sur l’image vidéo, le nez du vaisseau dérivait rapidement hors de la croix d’alignement. Un jet de gaz triangulaire apparut furtivement à l’avant du Dragon III, témoignant de l’allumage d’un second moteur d’orientation. Le commandant se saisit du combiné qui flottait devant la console, au bout de son fil emmêlé.

			– Capitaine, qu’est-ce que vous foutez, bon sang ? Revenez tout de suite en pilote auto, pesta Scott.

			– Je suis en pilote auto. Je n’ai rien touché, répondit Gordon après quelques secondes de décalage.

			– Vitesse d’approche : 0,3 mètre-seconde, en augmentation, annonça Fiodor, toujours avec la même rigueur froide.

			Tandis que Tracy tentait de joindre l’équipe au sol, Fiodor égrainait les données de vol de plus en plus anarchiques du Dragon. Scott tentait d’analyser une situation devenue inquiétante. Il disposait de peu de temps et tous attendaient une décision de sa part.

			– Déclenchement RCS tribord. Vitesse d’approche : 0,4 mètre-seconde, en augmentation. Distance : 38 mètres, poursuivit Fiodor.

			Ce fichu vaisseau est incontrôlable. Les informations s’accumulaient, se bousculaient dans la tête de Scott. Ça ne pouvait être qu’un problème technique sur la capsule de SpaceX. Toute cette intelligence artificielle qui pilote tout, voilà le résultat. Je l’ai toujours dit : moins de pièces, moins de pannes. En l’absence de l’assistance du « flight », Scott se décida à agir.

			– Sergueï, tu m’actives le Canadarm, ordonna-t-il.

			Sergueï quitta aussitôt le module sans discuter.

			– Capitaine Gordon, passez tout de suite en manuel et ne touchez plus à rien, annonça fermement Scott dans le combiné.

			– Mais, commandant… entama Gordon.

			– Maintenant, capitaine ! tonna Scott.

			– Fiodor, tu me donnes les infos sur le cinq aussi souvent que possible. Tracy, tu continues comme ça, lança Scott avant de quitter le module à son tour.

			– Commandes manuelles activées de Dragon, annonça le capitaine Gordon.

			Le commandant Scott se recroquevilla dans l’espace circulaire et étroit de la Coupole. Dans un geste réflexe, il attrapa les deux boîtiers de joystick sur sa droite et commuta l’ATU1 sur le haut-parleur.

			La voix constante de Fiodor poursuivait la diffusion des informations d’approche.

			Par l’un des hublots périphériques, Scott voyait le Dragon III avancer vers l’ISS, totalement désaxé. Le nez de l’appareil était basculé sur le côté, découvrant le système de guidage circulaire qui clignotait d’un petit flash régulier.

			Bordel ! C’est vraiment mal engagé. 

			Scott actionna les joysticks pour prendre le contrôle du bras robotisé extérieur de la station. Il vérifia sur les trois écrans à cristaux liquides au-dessus de lui que le Canadarm réagissait bien.

			Allez ! Allez ! Allez ! Le temps lui parut interminable avant que l’immense tube blanc aux multiples rotules ne descende et commence à se déplier. Scott s’en voulait intérieurement de n’avoir pas positionné le Canadarm avant la phase d’approche, comme il le faisait lorsque tout n’était pas encore automatisé. 

			Mais qui aurait pu imaginer une merde pareille pour un simple arrimage ? 

			– Distance : 26 mètres. Vitesse d’approche : 0,4 mètre-seconde. En augmentation.

			Scott poussa les deux joysticks en butée. Le bras blanc robotisé se déploya et s’allongea au milieu du vide, comme une main tendue au vaisseau de SpaceX, encore hors d’atteinte.

			– Distance : 19 mètres. Vitesse d’approche : 0,4 mètre-seconde. En augmentation.

			Alors que le commandant ajustait la position du bras sur la trajectoire du Dragon III, Sergueï se stabilisa en silence à côté de lui. Sa présence redonna un peu confiance à Scott. Il savait que Sergueï ferait exactement ce qu’il faudrait au moment où il le faudrait, sans qu’il ait à lui demander.

			Juste avant que le Dragon ne percute l’extrémité du Canadarm, Scott bascula le joystick de translation vers l’arrière. Le bras commença à reculer au rythme de l’avancée de la capsule. Scott et Sergueï ressentirent malgré tout le choc sourd et lointain de la collision parvenir jusqu’au poste de commande. De petits éclats blancs tournoyèrent en silence dans le vide spatial autour de la tête de l’appareil. Scott serra les dents et tenta de jauger au mieux la résistance à opposer au vaisseau pour éviter la rupture des rotules.

			– Distance : 10 mètres. Vitesse d’approche : 0,3 mètre-seconde. En baisse. Zéro repère aligné.

			Le Dragon III semblait sur le point de percuter la station. Le commandant relâcha légèrement le joystick pour forcer le freinage.

			– Distance : 6 mètres. Vitesse d’approche : 0,2 mètre-seconde. En baisse.

			À travers le hublot trapézoïdal, Scott vit l’avant du Dragon commencer à disparaître derrière la paroi cylindrique du module Tranquility.

			Ça ne va jamais tenir.

			 Scott libéra totalement la manette de commande, s’attendant à voir le Canadarm se briser en mille morceaux. Pour la première fois, la voix de Fiodor cessa sa litanie et ces quelques secondes de silence décuplèrent l’appréhension de Scott.

			– Distance : 3 mètres. Vitesse stabilisée. Zéro repère aligné, reprit Fiodor. Dernière manœuvre pour réajuster l’alignement de la cible d’amarrage.

			Scott se tourna vers Sergueï et lâcha un soupir de soulagement. Il sentit quelques gouttes de sueur sur son front.

			– Ça, ça n’avait encore jamais été fait ! conclut Sergueï qui souriait nerveusement.

			L’œil sur les écrans, le commandant se ressaisit rapidement, achevant de guider le Dragon III jusqu’à son dock d’amarrage.

			– Et j’espère n’avoir jamais à le refaire.

			– La cible s’approche du centre de la croix. Deux repères alignés. Rotation deux degrés, annonça la voix de Fiodor.

			– En tout cas, je peux te dire que ce petit capitaine de pacotille va m’entendre, menaça Scott.

			– On ne sait pas vraiment ce qui s’est produit pour le moment. Si ça se trouve, Gordon n’y est pour rien.

			– Approche finale à 0,1 mètre-seconde. Trois repères alignés. La cible est maintenant au centre de la croix.

			– Tu parles. Tous ces astronautes du privé passent plus de temps sur les couvertures de magazines qu’à l’entraînement. Voilà le résultat.

			– Nous aussi, nous avons fait les couvertures des magazines, je te rappelle.

			– Quatre repères alignés. Contact confirmé. Capture confirmée. Le Dragon III a atteint la station. Amarrage en cours à quinze heures cinquante-huit minutes UTC moins six. Félicitations, commandant ! conclut la voix de Fiodor dans le haut-parleur.

			– Nous n’avions pas le choix, répondit Scott.

			– Peut-être ne l’avait-il pas non plus.

			– Tu crois qu’ils vont m’en vouloir d’avoir rayé la peinture ? ironisa Scott.

			Lorsqu’ils retrouvèrent Tracy et Fiodor devant la console pour le débriefing, Scott ne put que constater qu’il était toujours impossible de joindre la Terre. Il eut beau insister, chercher un début d’explication, répéter les procédures, tout semblait fonctionner normalement.

			– C’est insensé ! pesta Scott. Les communications qui se coupent et cet engin de malheur qui fait n’importe quoi ; mais qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ?

			Scott attrapa le combiné devant la console.

			– Capitaine Gordon, est-ce que vous avez pu vérifier votre dispositif de guidage ?

			– L’outil de diagnostic n’a rien donné, commandant. Nous n’avons pas de panne détectée sur le Dragon. Je n’ai pour l’heure aucune explication au comportement incontrôlé du système, répondit Gordon.

			– Bien reçu. Continuez à chercher le temps que vous puissiez entrer dans la station. Nous devons absolument comprendre ce qui s’est passé, conclut Scott.

			– Commandant Scott ! appela une voix affolée dans son dos.

			Scott et les autres se retournèrent vers le fond du module et virent émerger le professeur Nakano. Il flottait au centre du profond couloir aux parois noyées d’appareils et de câbles, bientôt suivi par sa collègue climatologue qui apparut à son tour depuis l’ouverture voisine. 

			Scott qui connaissait le calme et la retenue dont faisait habituellement preuve le scientifique japonais y vit un nouveau motif d’inquiétude. Le professeur s’arrêta avec difficulté au niveau du groupe, conséquence d’un élan mal contrôlé dans l’impesanteur de la station.

			– Commandant Scott, il semble se passer quelque chose de tout à fait extraordinaire, dit-il affolé, avec son accent japonais très prononcé.

			– Calmez-vous, Kim, nous sommes au courant, figurez-vous, tempéra Scott.

			– Comment ça ? Non, je ne pense pas que nous parlions de la même chose. J’ai constaté des mesures très étranges depuis mon laboratoire, répondit Kim avant d’être interrompu par un bip strident.

			Sergueï traversa la pièce et s’arrêta devant un ordinateur portable fixé un peu plus loin. Il effectua quelques saisies sur le clavier. Le son qui leur perçait les tympans cessa.

			– Pourquoi l’alarme orbitale se met-elle à sonner maintenant ? demanda Scott.

			– Je ne comprends pas. Nous avons rehaussé la station, il y a peu de temps, s’inquiéta Sergueï.

			– Ça ne peut pas être lié à l’arrivée des touristes quand même ? s’interrogea Scott.

			– Il se passe également quelque chose au niveau des couches atmosphériques, enchérit la climatologue qui semblait tout aussi préoccupée que le reste de l’équipage. De grands mouvements de masses d’air inédits sont en train de se produire sans raison.

			– Avec tout le respect que je vous dois, docteur Blanchard, je pense que ce n’est pas le moment idéal pour nous parler de la météo, ironisa Scott, agacé par son intervention qu’il jugeait déplacée.

			Nicole Blanchard resta sans voix devant la condescendance du commandant.

			– En tout cas, ça n’explique pas pourquoi nous quittons notre orbite ! lança Sergueï.

			– Moi, ce que j’aimerais savoir, c’est comment il est possible que nous ayons perdu autant d’altitude en si peu de temps, intervint Fiodor.

			– C’est forcément une panne de l’instrumentation, rétorqua Tracy. On ne sait pas encore d’où elle vient, c’est tout !

			– Ça commence à faire beaucoup de pannes, tout de même ! douta Scott.

			– Non ! Vous ne comprenez pas, enchaîna le professeur Nakano avec son débit de paroles lent et posé qui n’avait jamais autant énervé Scott. C’est ce que je voulais vous dire. Nous n’avons pas perdu d’altitude, bien au contraire. Nous en gagnons. Nous nous éloignons de la Terre !

			Tout l’équipage fixa Kim qui semblait très sérieux.

			– Professeur ! Vous savez très bien que c’est physiquement impossible ! s’insurgea le commandant Scott.

			

			
				
					1.  l’ATU est une console de communication qui permet de dialoguer avec la Terre à travers 4 canaux différents, le canal 5 étant utilisé pour communiquer en interne, à travers tous les postes ATU répartis dans plusieurs modules de l’ISS.

				

			

		


		
			2.

			JOUR 1

			Altitude : –6 m

			Température : 13,5 °C

			Gravité : g = –2,12 N/kg

			Lorsqu’il reprit conscience, le froid le saisit cruellement. Un froid qui transperçait son corps immobile d’un flot glacé parcourant sa chair et provoquant d’incontrôlables tremblements.

			Dans un réflexe de défense primitif, il chercha à replier ses jambes contre son buste pour les entourer de ses bras, mais il ne les sentait plus.

			Combien d’heures suis-je resté inconscient ?

			 Il savait qu’il avait fait un nouveau malaise, mais il ne se souvenait de rien d’autre que de son nom : Jack Doyle. C’est déjà ça !

			Avec le temps, Jack avait appris à gérer ses crises d’épilepsie et les courtes amnésies qui pouvaient en résulter, mais cette fois, c’était différent.

			La plupart du temps, lorsqu’il se réveillait, il y avait un tas de gens autour de lui, ou bien il émergeait dans la blancheur ouatée d’une chambre d’hôpital. Mais là, rien ; enfin, pas tout à fait, malheureusement.

			Il devait commencer par se détendre. Ses sensations finiraient par revenir progressivement, comme à chaque fois.

			Tout en faisant bouger les extrémités de ses doigts, il tenta de comprendre les bruits inhabituels et inquiétants qui l’entouraient. Des sons aquatiques résonnaient dans un espace qu’il imaginait grand et vide ; des grondements sourds, étouffés, lointains paraissaient venir de l’extérieur ; une forte odeur d’essence et de gas-oil se mélangeait à celle de plastique brûlé, lui procurant une désagréable sensation d’écœurement.

			Un craquement sec rompit soudain le calme relatif qui régnait dans ce lieu qu’il n’arrivait pas à identifier. Il était temps pour lui de faire l’effort d’ouvrir les yeux. Après quelques secondes, Jack fut pris de panique. Il ne savait plus si ses yeux étaient ouverts ou fermés tant le noir qui l’entourait restait total. Au néant de son coma semblaient succéder les ténèbres de la cécité. Puisant dans cette angoisse soudaine une nouvelle énergie, il parvint à canaliser ses forces pour reprendre un peu possession de son corps. Il bascula sur le côté et se regroupa doucement en position fœtale. Il sentit aussitôt le liquide dans lequel il baignait onduler sous lui. Pourvu que ce ne soit que de l’eau, pensa-t-il en respirant l’odeur d’essence.

			Encore incapable de se relever, Jack réunit mentalement ses sensations pour tenter de comprendre où il se trouvait. L’eau, les bruits chaotiques à l’extérieur, l’odeur de brûlé ; la première idée qui lui traversa l’esprit fut celle de la cale d’un paquebot en train de faire naufrage, après avoir pris feu au cœur d’une tempête. C’est absurde. Qu’est-ce que je ferais sur un paquebot ?

			Dans la confusion la plus totale, il crut entendre un appel parmi les sons inexplicables qui peuplaient les ténèbres. Il se figea pour mieux écouter, puis laissa retomber sa tête lourde dans la flaque, persuadé d’avoir été abusé par son imagination. Personne ne viendra me chercher dans ce trou. Cette dernière pensée fit se profiler dans son esprit une seconde piste ; il était au fond d’un grand puits de pétrole presque asséché, et un tremblement de terre avait provoqué des incendies à l’extérieur à cause des fuites de carburant. Non ! Arrête ! C’est encore plus débile que ton histoire de bateau !

			– Romain ! appela au loin une voix de femme.

			Cette fois, Jack en était certain, il y avait bien quelqu’un. Il voulut aussitôt crier à l’aide, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il fit une nouvelle tentative, en vain ; un second appel, plus proche, se fit entendre.

			Une lueur traversa brièvement son champ de vision, comme un éclair, puis disparut avant de réapparaître quelques secondes plus tard, découpant l’embrasure d’une porte dans le noir. Il ressentit un soulagement presque euphorique en découvrant qu’il n’avait pas perdu la vue. Mais ce qui semblait être le faisceau d’une lampe torche s’éloignait déjà de l’ouverture. La lumière faiblit jusqu’à s’éteindre, emportant avec elle toute promesse de secours.

			Ne pas paniquer. 

			Il attendit quelques secondes pour réunir le peu de forces dont il disposait.

			– Ici ! cria soudain Jack d’une voix éraillée, cassée par un silence trop prolongé.

			Après de longues secondes d’espoir mêlé d’angoisse, il vit réapparaître le cadre de l’embrasure dans la lueur vacillante.

			– Romain ? appela la voix féminine toute proche.

			– Ici ! répéta-t-il faiblement.

			Jack leva la tête vers l’ouverture au moment où le faisceau de la lampe pointa directement sur lui. Une vive douleur lui transperça les yeux et le cerveau, l’obligeant à reposer sa joue dans la flaque. 

			– Désolée ! s’excusa la voix avec une pointe de déception.

			Le faisceau s’éloigna, et Jack put à nouveau regarder vers le plafond. Sous le halo blanc d’une lampe frontale, il devina une silhouette mal définie, debout, au bord du vide.

			– Vous êtes seul ici ? interrogea froidement la femme avec un fort accent français.

			Elle tourna la tête dans toutes les directions pour balayer l’espace.

			– Je pense que oui. Je ne sais pas très bien, répondit Jack.

			– Vous êtes blessé ?

			– Je ne sais pas. Pas vraiment.

			– Vous ne savez pas grand-chose ! s’impatienta-t-elle.

			– Ça, vous pouvez le dire ! ironisa Jack, réalisant que cette femme n’avait pas l’air de ressentir beaucoup de compassion pour lui.

			– Vous vous appelez comment ?

			– Jack, Jack Doyle, répondit-il, alors que la lumière blanche l’éclairait à nouveau, parsemant la surface liquide de reflets brillants qui ondulaient devant ses yeux.

			– OK, Jack ! On va faire vite. Moi, c’est Hélène. Est-ce que vous pouvez vous lever ? Et ne me dites pas que vous ne savez pas : essayez !

			– Ça ne rigole pas avec vous ! tenta de plaisanter Jack qui retrouvait un peu sa voix.

			Le lourd silence qui suivit lui fit comprendre qu’il serait difficile de rompre la glace.

			– Oui, je crois que je peux bouger.

			Jack tâcha de se redresser. Toutes ses articulations lui faisaient un mal de chien.

			– Bien ! Alors, dépêchez-vous ! Je vous envoie une corde avec une grande boucle que vous allez passer sous vos bras. D’accord Jack ?

			Jack se retrouva sur ses jambes plus facilement qu’il ne l’aurait imaginé, le tissu de sa chemise trempée collé à la peau. Un nouveau tremblement irrépressible l’assaillit. Il leva péniblement la tête et tenta d’apercevoir le visage qui se cachait derrière le halo, quelques mètres plus haut. Pour avoir une corde avec elle, cette femme doit faire partie d’une équipe de secours, ou de pompiers, pensa-t-il.

			Un second craquement résonna dans l’obscurité.

			– Très bien. Maintenant, il va falloir vous dépêcher. Ça risque de ne pas tenir beaucoup plus longtemps.

			– Est-ce qu’on est en train de couler ?

			– Couler ? Vous êtes un marrant Jack, répondit Hélène qui semblait s’amuser à cette idée. Mais oui, on pourrait dire ça !

			Dans l’obscurité, Jack aperçut la corde tomber quelques mètres devant lui et former un petit tas au sol, au pied d’un mur de béton. 

			– Ça va vous paraître bizarre, mais…

			– Écoutez Jack, depuis vingt-quatre heures, plus rien ne me paraît bizarre, le coupa Hélène. On n’a vraiment pas le temps de discuter. Alors, soit vous attrapez cette corde tout de suite, soit je vous laisse là.

			Soudain, un craquement phénoménal envahit l’espace alentour.

			– Et merde ! s’alarma Hélène.

			En entendant un des seuls mots qu’il connaissait dans cette langue, Jack était maintenant certain qu’elle était française. Mais alors que ce dernier constat le plongeait un peu plus dans la confusion, il sentit le sol trembler sous ses pieds. Les flaques se mirent à vibrer, libérant une multitude de gouttes d’eau qui flottèrent un instant au-dessus de la surface, formant de petites billes rondes qui se déformaient mollement. Jack resta hypnotisé par ces étranges sphères liquides qui retombaient avec lenteur. Il ne comprenait pas ce qu’il voyait. Son attention fut soudain détournée par une fissure qui s’ouvrit rapidement devant lui dans le mur.

			– Jack, la corde ! hurla Hélène. Attrapez la corde ! Maintenant ! C’est en train de se décrocher !

			Autour de Jack, les bruits du béton qui éclatait se mêlèrent au grincement plaintif de l’arrachement du métal. S’écartant sous une contrainte extrême, la fissure devint béance, laissant pénétrer depuis l’extérieur une lumière crépusculaire bleutée qui révéla le parking souterrain dans lequel il se trouvait. Les nombreuses voitures qu’il pouvait apercevoir étaient posées sur leur toit, les quatre roues en l’air. La brèche s’élargit encore et encerclait désormais Jack tandis qu’un vent violent et froid s’y engouffrait. Lorsqu’il releva la tête vers Hélène, quémandant d’un regard pétrifié une explication, la silhouette faisait de grands gestes avec la corde pour lui faire comprendre de l’attraper. Elle continuait de hurler, mais il ne l’entendait plus vraiment. Les sons étaient devenus sourds, distants, atténués par un sifflement strident. Tout sembla ralentir.

			Sans réaction, Jack regarda Hélène s’éloigner de lui en même temps que le plafond, tandis que le tas de corde se débobinait rapidement depuis le sol. Cette vision lui donna l’étrange impression d’assister à la projection d’un film à l’envers.

			Il avança comme un automate au milieu de ce chaos inexplicable, mais déjà, la boucle préparée par Hélène au bout de la corde s’élevait devant lui, bientôt hors d’atteinte. Comme si cette dernière image replaçait d’un coup tout dans le bon sens, il comprit qu’il était en train de tomber en même temps que le parking s’effondrait sous ses pieds.

			Dans un ultime sursaut d’énergie, Jack jeta sa tête et ses bras dans la boucle qui était sur le point de lui échapper. Il sentit le lien se tendre et stopper sa chute avec beaucoup moins de violence qu’il ne s’y serait attendu. Se sentant léger, il éprouva étrangement peu le cisaillement de la corde à travers le tissu fin de sa chemise détrempée.

			À l’autre bout du filin, une quinzaine de mètres plus haut, la femme le retenait à bout de bras dans un effort impossible. Après un dernier cri plaintif d’arrachement, l’immense parking s’affaissa avec lenteur sous ses pieds, emportant avec lui les dizaines de voitures retournées sur leur toit.

			Jack se retrouva pendu au milieu du vide, balancé par de terribles rafales. Sous ses jambes ballantes, l’énorme structure rectangulaire du bâtiment s’enfonça sur des centaines de mètres dans une chute interminable, semant dans son vortex quelques véhicules qui tournoyaient derrière elle.

			Alors que le parking s’éloignait toujours plus, il dévoila aux yeux effrayés de Jack une couche nuageuse, quelques kilomètres plus bas. De part et d’autre, cette mer bouillonnante s’étalait sous lui, jusqu’à l’horizon. À travers la strate cotonneuse, une étrange lueur bleutée montait et révélait, de son ton monochrome, le néant apocalyptique qui l’entourait. Jack en eut le souffle coupé. Il leva avec appréhension le regard et découvrit le sol terrestre qui s’étendait désormais au-dessus de lui, tel un plafond invraisemblable, mais bien réel.

			Tout autour, une succession infinie d’immeubles pendaient dans le vide, et des quartiers entiers étaient la proie des flammes. À travers l’enchevêtrement des canalisations sectionnées qui déversaient leurs eaux, des fers à béton tordus, des fils électriques arrachés qui se balançaient depuis les fondations encore accrochées, Jack aperçut, dans la clarté orangée des incendies qui faisaient rage, un gratte-ciel de verre toujours allumé au milieu de la nuit. Au cœur de ce décor de mort et de destruction, l’immeuble était suspendu, son sommet pointant vers les nuages tout en bas. Entourée de ruines, sa haute silhouette lumineuse paraissait n’avoir subi aucun dommage, comme si le chaos avait voulu l’épargner.

			Soudain, les fenêtres des premiers étages volèrent en éclats. L’immense bâtiment s’éteignit d’un coup. À l’image d’une fusée au décollage, le gratte-ciel se sépara du sol et entama une chute anormalement lente, à l’accélération progressive. Jack ne pouvait quitter des yeux l’immeuble entier s’éloignant au cœur du vide et de la nuit, jusqu’à disparaître à son tour dans le brouillard, comme l’avait fait le parking quelques secondes plus tôt.

			Plongé au centre de ce décor dantesque dont les dimensions et le sens le dépassaient totalement, Jack aperçut d’autres édifices se décrocher et tomber de loin en loin. Certains se décomposaient en gravats poussiéreux, aussitôt balayés par les rafales ; d’autres demeuraient parfaitement intacts jusqu’à s’évanouir silencieusement dans les nuages ; d’autres encore se brisaient en deux sous le choc d’une collision et entamaient une multitude de rotations anarchiques. Par endroits, de plus petits bâtiments restaient accrochés à un plafond toujours irréel aux yeux de Jack, formant quelques îlots miraculés au milieu des décombres.

			Tandis qu’il ressentait les à-coups de la corde qui le tirait vers le haut, Jack leva son regard jusqu’à Hélène. Il fixa sans comprendre cette femme qui le tractait à la seule force de ses bras. Elle ne peut pas avoir une puissance pareille ! s’étonna-t-il, finissant par conclure, devant cette accumulation d’images absurdes, qu’il ne pouvait être qu’en train de cauchemarder. Il était très certainement toujours inconscient, ou dans un sommeil profond. Tout ça est impossible ! tenta-t-il de se convaincre.

			Pourtant, lorsqu’Hélène parvint à le hisser et à l’asseoir sur le sol face à elle, il sentit bien qu’elle lui tenait la tête de ses deux mains et qu’elle hurlait quelque chose pour le faire réagir. Mais les sons restaient sourds, perdus dans les limbes apathiques de son état de choc. Le faisceau de la lampe frontale l’éblouissait, l’empêchant d’apercevoir plus que de furtifs fragments du visage d’Hélène : la crasse sur ses joues, derrière laquelle on devinait une fine peau de velours ; ses yeux d’un marron profond qui s’allumaient d’un regard vif et déterminé ; sa lèvre inférieure fendue d’une petite coupure au sang coagulé ; ses cheveux bruns balayés par le vent.

			Dans ce flot d’images apaisantes, Jack se sentit partir agréablement, jusqu’à ce qu’une douloureuse gifle le tire de sa torpeur. Tous les sons revinrent d’un coup au cœur des tourbillons qui sifflaient depuis le vide abyssal à côté d’eux.

			– Ce n’est pas le moment d’avoir vos vapeurs, cria sèchement Hélène. On doit remonter avant que tout ne s’effondre. Vous allez vous accrocher à mon sac à dos. C’est compris, Jack ?

			Il n’eut pas le temps de répondre que déjà Hélène se retournait et lui présentait le gros sac de montagne qu’elle portait. Il saisit sans réfléchir deux des nombreuses sangles cousues au tissu. Aussitôt rétabli sur ses pieds, il fut littéralement tracté par les bras au rythme de la course d’Hélène, à travers un long couloir où résonnaient leurs pas. Jack était frappé par cette même sensation de légèreté qu’il avait éprouvée lorsqu’il pendait dans le vide. Plus loin, ils commencèrent à gravir une pente si abrupte qu’il en perdit l’équilibre, se rattrapant en s’accrochant fermement au sac. Hélène lui intima l’ordre de tenir sur ses jambes. Jack se concentra. Il était étonné de la facilité avec laquelle ils montaient la forte déclivité, même si Hélène s’aidait d’une corde d’escalade qui courait le long du mur, maintenue par des pitons plantés dans le béton. Dans ce qui ressemblait à une cage d’escalier, les étages s’enchaînaient rapidement dans le faisceau de la lampe d’Hélène. Jack remarqua alors les marches au plafond. Ce détail absurde lui rappela furtivement les architectures impossibles des dessins d’Escher et il eut presque envie de rire, tant il se sentait perdu.

			Sur le sac qui lui barrait la vue, un piolet était fixé à côté d’une corde d’escalade multicolore parfaitement lovée. À l’opposé, de nombreux mousquetons s’entrechoquaient en se balançant dans un cliquetis d’aluminium. Tout le matériel était neuf et portait encore les étiquettes de prix qui tournoyaient dans l’air. Devant, les talons des grosses chaussures d’alpinisme de la Française, neuves elles aussi, galopaient. Jack ne chercha plus d’explication à ce qui ne pouvait pas en avoir. Il se laissa entraîner docilement dans cette ascension vers un sommet inconnu.

			Trois, quatre, cinq étages. Jack perdit le compte dans ce lieu où tout paraissait à l’envers. Sur le sol, ils enjambaient des éclairages éteints, des passe-câbles qui avaient déversé leurs fils électriques, des canalisations, des panneaux indiquant la sortie ou la direction du métro, tandis qu’au plafond, les marches d’escalier continuaient à défiler à mesure de leur ascension.

			Sur un dernier palier, Hélène s’arrêta enfin et laissa Jack souffler un peu. Après avoir posé son sac, elle ravala la corde qui avait aidé à leur ascension. D’un geste régulier et précis, elle lova le filin en longues boucles régulières, observant Jack en silence.

			Adossé au mur, il reprenait peu à peu le contrôle de sa respiration. Les rafales glacées avaient cessé et l’air s’était réchauffé à mesure qu’ils avaient gravi les étages. Même s’il avait toujours extrêmement froid, il sentit son hypothermie refluer légèrement. Il remarqua qu’Hélène était habillée d’un blouson et d’un pantalon d’alpiniste, comme pour une expédition en haute montagne. À l’image de l’ensemble de son matériel, sa tenue rouge et gris semblait toute neuve, bien que maculée de crasse par endroit.

			– C’est un sacré bon équipement que vous avez là ! lança Jack pour s’essayer à un premier contact.

			– Vous vous y connaissez en matériel d’escalade ?

			– Un peu. Je fais de l’artif le week-end avec mon club.

			– Ah ! répondit Hélène, sans paraître réellement intéressée par sa tentative d’échange.

			Elle finit de fixer la corde sur son énorme sac et l’endossa comme s’il ne pesait rien. Elle éteignit sa lampe frontale, la glissa dans une poche de son blouson, puis reprit sa marche déterminée vers l’autre bout du couloir, d’où émanait un éclairage au néon. Encore essoufflé, Jack se releva et lui emboîta le pas.

			En rejoignant la lumière, Hélène se laissa tomber et disparut soudain. Jack accéléra pour la rattraper, avant de s’arrêter sur le rebord d’une pente très raide. De là où il était, il dominait un tunnel perpendiculaire, beaucoup plus grand, dont le sol en forme d’arche descendait en courbe à ses pieds. Alignées dans son prolongement, deux rangées d’éclairages illuminaient l’espace d’un blanc froid, se perdant de part et d’autre dans un long virage.

			– Comment vous avez fait ? demanda-t-il devant la pente.

			– Il suffit de se laisser glisser. C’est facile, l’encouragea un peu Hélène.

			– OK ? hésita Jack en s’approchant du bord.

			Cette pente en courbe lui rappela son adolescence, lorsqu’il se jetait sans crainte du haut des rampes sur son skateboard. Mais aujourd’hui, Jack préférait s’asseoir et opter pour une version luge, moins dangereuse. Il se lança et s’étonna une nouvelle fois de cette singulière sensation de légèreté à laquelle il avait du mal à s’habituer. Il glissa facilement sur le carrelage lisse et blanc qui ornait la paroi, avec cette étrange lenteur que paraissait subir tout ce qui tombait. Il s’arrêta un peu au-dessus d’Hélène, là où la pente devenait plus faible. Encore essoufflé, il resta assis.

			C’est la première fois qu’il pouvait vraiment voir Hélène. Des cernes de fatigue, accentués par la lumière au néon qui venait du sol, marquaient son visage dur. Elle semblait cependant avoir de jolis traits.

			– Bien ! Vous ne risquez plus de tomber ici. Enfin, pas pour le moment. 

			– Où sommes-nous ?

			– Au niveau de l’accès au métro. C’est l’endroit le plus sûr.

			– Non, je veux dire, c’est quoi cet endroit, cette ville à l’envers ?

			Hélène l’observa de longues secondes en silence, comme si elle s’interrogeait sur le sérieux de la question.

			– C’est New York ! lança-t-elle comme une évidence. Non, mais vous débarquez de quelle planète Jack ?

			Comme K.-O., Jack demeura muet, sans réaction. Il se mit à scruter l’immensité du tunnel pour tenter de se raccrocher à quelque chose qu’il connaissait. Une vingtaine de mètres plus loin, dans l’alignement des néons, un panneau de signalisation montait du sol et étalait sur un fond marron des lettres blanches à l’envers : Chambers St jouxtant deux pastilles plus claires qui encerclaient les lettres J et Z. Pas de doute, il était bien dans le couloir d’accès qui reliait Chambers à City Hall.

			Jack se souvenait maintenant. Il était venu au département des finances de New York pour un problème d’impôts. Il avait dû faire sa crise au moment où il retournait à sa voiture qu’il avait garée dans le parking souterrain. Sa voiture qui était tombée dans le ciel en bas, depuis la Terre, en haut. Jack tenta de se contenir, mais il ne parvint pas à maîtriser le flot de larmes qui déborda de ses yeux. Il écarta honteusement la tête pour se soustraire au regard de cette femme inconnue, alors qu’il était soudain repris de tremblements.

			– Vous ne savez vraiment pas ce qu’il s’est passé depuis hier ? l’interrogea Hélène d’un ton considérablement adouci.

			– Eh bien, en réalité, je ne me souviens presque de rien.

			– Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

			Jack resta muet, hésitant à évoquer son épilepsie. 

			– Vous avez raison, reprit Hélène après avoir attendu une réponse qui ne venait pas. Ça ne me regarde pas. Bon, écoutez ! Vous êtes en sécurité maintenant. Il faut que je reparte chercher mon fils.

			– Romain ?

			– C’est ça.

			Dans le silence du couloir, Hélène ne quittait pas des yeux Jack qui grelottait. 

			– Et puis merde ! lança pour la seconde fois Hélène en reposant son sac sur le sol devant elle, d’un geste vif.

			Jack la regarda fouiller dedans et en sortir un blouson de montagne tout neuf, comme le sien.

			– Tenez ! dit-elle en le lui tendant, comme si elle voulait s’en débarrasser. Je l’avais gardé pour Romain, ça risque d’être un peu petit. Il n’a que quinze ans. 

			À ces mots, Jack vit que l’évocation de son fils était une souffrance qu’elle tentait de masquer du mieux qu’elle pouvait.

			– J’irai en chercher un autre.

			Jack enfila le blouson en Gore-Tex et éprouva aussitôt sa chaleur réconfortante.

			– C’est très gentil à vous. Merci !

			Hélène se releva et endossa son sac.

			– Bon, maintenant que vous ne risquez plus de tomber ni de mourir de froid, je vais y aller. Je vous conseille de rester le plus à distance possible de la surface, on ne sait pas ce qui se décrochera d’ici demain.

			Hélène hésita avant de tourner d’un coup les talons. Elle partit en suivant les néons qui se succédaient dans la perspective du long couloir incurvé.

			Jack la regarda s’éloigner avec angoisse.

			– Excuse-moi, l’interpella Jack en français avec un très fort accent new-yorkais.

			Hélène ralentit le pas, puis finit par se retourner.

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea Jack.

			– Si seulement je le savais ! répondit aussitôt Hélène en reprenant son chemin.

			– Hélène ?

			– Quoi ? demanda-t-elle en continuant à avancer.

			– Merci.

			– Il n’y a pas de quoi, lança la Française en disparaissant dans le virage.

		


		
			3.

			JOUR 0

			Altitude : –15 m

			Température : 25 °C

			Gravité : g = 9,81 N/kg

			Le professeur Pettit contemplait son œuvre avec satisfaction. À l’intérieur d’une cloche de verre posée sur la table centrale de son laboratoire, une balle de tennis flottait au milieu du vide. Il s’en approcha et y colla sa grosse barbe blanche pour mieux admirer le résultat de ses années de recherches, le fruit de son génie. À travers l’épaisseur du verre, la sphère jaune tournait sur elle-même dans une lente rotation à l’axe vertical.

			Ce n’est pas ce prétentieux de Mattis Magnusson et son laboratoire Oméga qui auraient pu réaliser une prouesse pareille, s’enorgueillit-il intérieurement. C’est lui qui avait réussi l’impossible, lui seul qui avait pris le contrôle de l’interaction gravitationnelle. À cette pensée, le professeur Pettit tenta de contenir le sentiment d’euphorie qui l’envahissait.

			À côté de la balle en sustentation, les gravitons flottaient toujours à l’intérieur de leur capsule de confinement de métal et de verre. Pettit fixa un instant l’étrange liquide lumineux qui irradiait de ses rayons bleutés la surface brillante de la table. En réalisant le peu de gravitons qu’il avait utilisés pour son expérience, il se prit à rêver des grandes choses qu’il pourrait accomplir s’il en disposait d’une quantité beaucoup plus importante pour ses recherches. 

			Mais une fois encore, c’était Mattis qui lui mettait des bâtons dans les roues. Ce jeune coq était le seul à avoir accès à l’unité de production de gravitons, et il lui fournissait les capsules au compte-gouttes pour le freiner dans ses recherches.

			Mais après l’expérience d’aujourd’hui, tout allait changer. Avec une telle découverte, il ne faisait aucun doute qu’il reprendrait les rênes du Centre des mains de Mattis et de ses militaires. Et ils n’auront plus qu’à prêter allégeance en reconnaissant leur amère défaite ! s’enthousiasma-t-il.

			– Je me demande bien ce qui peut lui prendre autant de temps, s’impatienta le professeur Pettit, en se retournant vers ses assistants en blouse blanche qui discutaient entre eux. Ne devrions-nous pas commencer malgré tout ? suggéra-t-il.

			– Ce ne serait pas très juste, étant donné le rôle qu’a joué mademoiselle Kagami dans notre découverte. Je suis certain qu’elle ne va pas tarder, conclut Philip, au moment où la porte s’ouvrit.

			Un « Ah ! » collégial accueillit la jeune femme de type asiatique qui entra, une pile de serviettes en papier à la main.

			– Shino, mon petit, dépêchez-vous un peu. Tout le monde vous attend ! la pressa Pettit.

			– Je suis désolée ! J’ai rencontré Mark Pittman à la cafèt’. Il est très bavard, se justifia timidement l’assistante du professeur.

			En entendant le nom d’un des scientifiques du laboratoire Oméga, Pettit se raidit d’angoisse.

			– Vous ne lui avez pas parlé de notre expérimentation, j’espère ? 

			– Bien sûr que non, professeur, rassurez-vous.

			– Bon, très bien ! Allez vite réparer vos bêtises, que l’on puisse trinquer, ajouta Pettit qui chercha à faire oublier sa réaction légèrement excessive.

			Shino partit éponger la table à côté de sa coupe presque vide. 

			– Je suis tellement maladroite.

			– Il paraît que renverser du champagne porte bonheur, dédramatisa Philip. 

			– Bien ! Maintenant que nous sommes tous réunis, commença Pettit sans attendre que Shino ait terminé, je voudrais d’abord tous vous remercier chaleureusement pour le travail remarquable que vous avez fourni ces dernières années pour le compte du laboratoire Alpha. Vos efforts m’ont véritablement permis de concrétiser le rêve d’une vie de physicien. Après ma découverte du graviton, vous avez su, jour après jour, m’assister avec vos connaissances, votre talent, votre persévérance, pour que nous atteignions aujourd’hui un savoir qui bouleversera à jamais l’histoire de la physique fondamentale. Newton et Einstein n’ont qu’à bien se tenir ! 

			Pettit sentit un semblant de gêne et de confusion dans son auditoire à cette dernière boutade.

			– Je plaisante bien sûr ! ajouta Pettit. Je porte donc un toast à la formidable équipe Alpha qui vient de damner le pion au laboratoire Oméga du professeur Mattis Magnusson.

			Tous levèrent leur coupe en criant des « hourras ! » victorieux.

			– Je souhaiterais également porter un toast, intervint Philip.

			– Mais c’est que je n’avais pas tout à fait terminé Philip, s’agaça Pettit.

			– Navré, professeur. Je voulais simplement rendre un hommage particulier à Shino.

			Tout le monde se retourna vers la jeune femme qui se tenait un peu en retrait. Gênée, elle baissa légèrement la tête en souriant.

			– Shino qui a fait plus que nous tous pour la réussite de cette expérience, en découvrant comment transférer et stabiliser les gravitons dans cette petite balle de tennis. À Shino !

			– À Shino ! répéta sans conviction le professeur Pettit en même temps que ses assistants, un brin vexé qu’elle lui vole ainsi la vedette.

			Shino leva sa coupe en souriant.

			– Non, vraiment, c’est très gentil, mais c’est avant tout un travail d’équipe, tenta-t-elle de minimiser, baissant un peu plus la tête en direction de la cloche de verre.

			Soudain, le visage de Shino s’assombrit. Elle s’approcha de la balle de tennis avec inquiétude.

			– Professeur, regardez ! s’alarma Shino.

			– Qu’avez-vous encore ? lança Pettit avec condescendance.

			– La balle !

			– Eh bien quoi, la balle, enfin ? s’irrita-t-il.

			Préoccupé par le discours qu’il aurait bien aimé terminer, Pettit s’avança à son tour vers la table. Il observa avec effroi la balle de tennis retomber lentement à l’intérieur de la cloche de verre.

			L’inquiétude gagna toute l’équipe qui chercha à comprendre ce changement inexplicable. Où avaient-ils commis une erreur ? Est-ce que quelque chose était susceptible de perturber le résultat de l’expérience ? N’était-ce pas une erreur de choisir une balle de tennis ? Les effets du graviton ne seraient-ils que momentanés ? Pettit se sentit tout à coup dépassé par la montagne de questionnements que ce phénomène soulevait.

			– En aucun cas les propriétés du graviton ne peuvent être limitées dans le temps ! s’insurgea le professeur. Nous nous en serions rendu compte plus tôt. Le problème est forcément ailleurs.

			Pettit était effondré. Au fond de lui, il était persuadé que c’était Shino qui s’était trompée. Il en conclut intérieurement qu’il n’aurait jamais dû lui accorder une telle confiance.

			– Est-on bien certain qu’Oméga nous a fourni des gravitons de spin trois ? demanda Philip.

			– Vous savez bien que oui, rétorqua Pettit, qui par réflexe se tourna vers le liquide bleu qui flottait à l’intérieur de la capsule.

			Pendant que tout le monde s’affolait, Pettit remarqua que seule Shino gardait son calme et continuait d’observer le phénomène. Sous la cloche de verre, la balle atteignit la surface métallique de la table et commença à s’aplatir, comme sous une pression invisible.

			– Et si nous avions déclenché une modification de la gravité ? interrogea Shino, provoquant un silence général.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta Philip.

			– Je suis d’accord avec le professeur. Nous savons avec certitude que les propriétés du graviton ne peuvent s’amenuiser avec le temps. Elles évoluent progressivement jusqu’à se stabiliser : ensuite, elles ne changent plus. Il se passe donc quelque chose d’autre. J’ai beau réfléchir, la seule explication qui colle avec ce à quoi nous assistons doit avoir un rapport avec une modification de la gravité. Finalement, nous ignorons si une fuite, même d’une faible quantité de gravitons, ne peut pas provoquer une réaction en chaîne.

			– Votre théorie est ridicule ! la rembarra Pettit. Nous nous éloignons de notre problème ! En aucun cas, une si petite quantité de gravitons ne saurait affecter la gravité. C’est absurde !

		


		
			4.

			JOUR 0

			Altitude : 423 km

			Température : 121 °C

			Gravité : g = 5,75 N/kg

			Tandis qu’elle volait en impesanteur vers le module auquel s’était amarré en catastrophe le Dragon III, Nicole Blanchard ruminait les dernières paroles du commandant Scott. S’il y avait réfléchi ne serait-ce qu’un peu, Scott aurait pu imaginer que les bouleversements des couches atmosphériques pouvaient avoir un rapport avec les pannes à répétition qu’ils avaient subies. Mais la climatologie, ça lui passe au-dessus de la tête. Il trouve plus utile de m’envoyer jouer l’hôtesse d’accueil de l’espace ! s’agaça-t-elle.

			Après trois mois passés en sa compagnie, elle ne pouvait vraiment plus supporter Scott, ce réactionnaire, macho et climatosceptique. Avec ses muscles moulés dans ses tee-shirts arborant d’une manière ou d’une autre un drapeau américain, elle n’était pas étonnée que ce vieux beau ait toujours voté républicain. Elle avait hâte de quitter la station avec les touristes dans un peu moins de vingt-quatre heures ! En attendant, elle aurait bien aimé comprendre ce qui provoquait l’ascendance phénoménale des cumulonimbus dans la troposphère. Aucun nuage n’a jamais atteint une telle altitude. Elle craignait que ces perturbations atmosphériques ne retardent son retour sur Terre. Elle se réconforta en s’imaginant dans sa maison de Vancouver, blottie dans les bras de William, devant un bon feu de cheminée, en compagnie de leurs deux filles, Kate et Lucy.

			Nicole s’arrêta devant la porte carrée du sas derrière laquelle patientaient les touristes depuis bientôt trois heures, le temps d’assurer une parfaite étanchéité entre leur vaisseau et l’ISS. Elle attrapa sa tablette numérique fixée à sa jambe par une bande Velcro et afficha les points de procédure de désengagement de l’écoutille.

			Une fois la porte déverrouillée, elle la fit glisser le long du rail, jusqu’à la faire disparaître dans une paroi du module. Nicole s’étonnait toujours de la facilité que procurait l’impesanteur pour soulever d’un bras une masse métallique de 150 kilos.

			En attendant l’équilibrage de pressurisation, Nicole repensa à la théorie avancée par Kim pour expliquer leur changement d’orbite. Elle ne comprenait pas comment un scientifique aussi rigoureux que lui pouvait sérieusement invoquer une diminution de la gravité terrestre comme origine à leur soudaine prise d’altitude. D’ailleurs, bien qu’il affirmât que ce soit la seule hypothèse valable, il admettait lui-même que cela paraissait impossible.

			Nicole sentit une boule d’angoisse monter en elle à l’idée que l’ISS s’éloignait dans l’espace. Affaiblissement de gravité ou pas, il va bien falloir trouver un moyen de se rapprocher à nouveau de la Terre. Elle tenta de se rassurer en imaginant qu’une simple panne technique de l’instrumentation était encore une explication envisageable.

			La pressurisation était maintenant équilibrée entre l’ISS et le Dragon, et Nicole put enfin déverrouiller la petite trappe circulaire qui donnait accès à la station. À peine ouverte, une jeune femme d’une trentaine d’années se propulsa dans le sas, une caméra à la main.

			– Bienvenue dans la Station spatiale internationale, entama Nicole d’un ton jovial.

			– Oui, salut, c’est gentil. Moi, c’est Scarlett Price, la réal. Ils sont où, les autres ? C’est vous le commandant ?

			– Non, pas vraiment ! Je suis la climatologue, le commandant Scott n’a pas pu se libérer, je suis…

			– Quoi ? Mais je fais comment, moi, pour mon plan ? Tout le monde devrait être là en train d’applaudir et tout. Les mecs de la NASA m’avaient pourtant assuré que j’aurais la coopération de tout l’équipage. 

			Nicole dévisagea comme une curiosité cette fille aux cheveux courts et aux allures de garçon manqué, choquée par le sans-gêne de cette réalisatrice qui se croyait manifestement sur un de ses plateaux de télévision. Elle prit cependant sur elle et se réfugia derrière une rigueur toute protocolaire.

			– Bon, on verra ça plus tard ! Je vais m’adapter, conclut Scarlett.

			La réalisatrice braqua son objectif sur le sas et demanda à Nicole de se décaler un peu pour former un premier plan dans son champ. Nicole s’exécuta sans broncher.

			– Surtout, vous ne regardez pas la caméra. Elle n’existe pas, OK ?

			– Pas de problème, lui répondit froidement Nicole.

			– C’est bon Kenny, je suis en place, hurla Scarlett. Tu peux y aller. Les autres, vous suivez juste derrière. Il faut que ça reste dynamique.

			Dans l’ouverture circulaire apparut le visage souriant du capitaine Ken Gordon. Nicole se souvenait avoir vu ce même sourire charmeur sur la couverture d’un de ces magazines qui célèbrent la virilité masculine censée faire craquer toutes les femmes.

			Une bouteille de Moët & Chandon à la main, le capitaine Gordon vola droit sur elle et la prit dans ses bras sans hésiter dans une chaleureuse accolade à laquelle Nicole répondit par de timides tapes dans le dos musclé du bellâtre.

			– Bienvenue dans la Station spatiale internationale, lança Nicole, un peu gênée par cet excès de contact corporel. Je suis Nicole Blanchard. C’est moi qui repars avec vous.

			– Merci beaucoup, Nicole. Nous sommes impatients de partager ces prochaines vingt-quatre heures en votre compagnie. SpaceX et moi-même sommes heureux de célébrer ce dixième voyage touristique à bord de l’ISS. 

			Ken Gordon présenta la bouteille de champagne à la caméra, puis la déposa dans les bras de Nicole avant de s’éloigner.

			Succédant au capitaine, une femme d’origine indienne s’approcha avec grâce. Nicole connaissait Maryam Rahmani pour l’avoir elle aussi vue à la une de revues comme Forbes ou The Economist. Cette physicienne surdouée avait fait fortune dans le secteur privé, ce qui, pour Nicole, constituait une forme de trahison. 

			La séduisante Indienne lui tendit une main que Nicole hésita à prendre.

			– Maryam Rahmani, enchantée.

			– Nicole…

			– Blanchard, compléta Maryam, enthousiaste. Je vous connais bien, enfin, votre travail. Je lis tout ce que vous publiez. C’est un honneur. J’espère que nous aurons l’occasion d’échanger sur vos recherches.

			– Euh ! Oui, bien sûr, répondit Nicole, décontenancée par cette bienveillance inattendue qu’elle soupçonna être une mondanité convenue et préméditée pour les besoins de leur film.

			À la suite des deux êtres extrêmement esthétiques qu’elle venait de croiser, Nicole fut frappée par la laideur du dernier membre d’équipage ; un jeune Asiatique malingre à la tête large et triangulaire, surmontée de cheveux noir de jais coupés au bol au-dessus de ses oreilles décollées. Nicole avait du mal à lui donner un âge, mais il ne lui paraissait pas avoir plus de quinze ans.

			– Vous devez être Liang Zeng ? interrogea Nicole à l’adresse du jeune garçon qui volait vers elle, un poing en avant.

			– C’est génial, je vole. C’est comme l’arrivée sur la map, s’enthousiasma Liang.

			Nicole n’avait aucune idée de ce dont parlait Liang et décida de ne pas y prêter attention.

			– Bienvenue dans la Station spatiale internationale, l’accueillit Nicole en le regardant passer devant elle sans la voir.

			– Et… coupez ! lança Scarlett.

			– Non mais, c’est quoi cette odeur ? enchaîna Ken Gordon. Ça sent la vieille poubelle ici. On dirait l’haleine de ma grand-mère ! s’esclaffa-t-il.

			– Tu m’étonnes, répondit Scarlett en pouffant d’un rire vulgaire. C’est une infection.

			– Notre système de recyclage d’air nous permet de survivre dans l’espace, s’indigna Nicole, affligée par tant de puérilité. Nous sommes en circuit fermé dans la station. Ce n’est pas comme si nous pouvions ouvrir les fenêtres pour aérer, vous voyez ?

			– Désolé, Nicole, s’excusa le capitaine. Nous sommes restés enfermés tellement longtemps ; nous avons besoin de nous détendre un peu. Le commandant Scott n’est pas là ?

			– Je suis navrée. Le commandant a été obligé de se réunir avec l’équipage pour tenter de comprendre les raisons de votre arrimage catastrophique, rétorqua Nicole avec un certain plaisir vengeur.

			– Oh ! Ça va ! intervint Scarlett. On ne va quand même pas faire toute une histoire pour une arrivée un peu rock’n’roll ? C’est super vendeur en plus. Ça met un peu de suspense.

			– Le problème est légèrement plus compliqué que ça, répondit Nicole.

			– En attendant, j’ai pas ma séquence d’accueil, s’insurgea Scarlett. C’est inacceptable ! Il me faut tout le monde pour ce plan, sinon ça ne va ressembler à rien.

			– Nous pourrons la rejouer plus tard, proposa Maryam. On ne va pas déranger l’équipage s’il est occupé.

			– Non, on doit rester dans le flow. Je vais aller gérer ça avec Scott, histoire que tout soit bien clair pour la suite.

			– Je pense que le commandant sera ravi d’entendre vos doléances, ironisa Nicole.

			– C’est par là ? demanda Scarlett en pointant vers le fond du module.

			– De toute évidence, répond Nicole, sarcastique. L’équipage est dans le module Kibo.

			– C’est bon, je trouverai, lança Scarlett.

			– Attends-moi ! l’appela Ken. Je viens avec toi.

			Consternée, Nicole regarda le capitaine s’éloigner, Liang s’élança à sa poursuite en émettant un bruit de propulsion nucléaire avec sa bouche.

			– Excusez Scarlett, entama Maryam après un silence embarrassé. Elle est tellement investie. Elle prend ce tournage bien trop à cœur, comme si sa vie en dépendait. Elle manque un peu de tact parfois.

			– Visiblement !

			– Sachez que pour ma part, j’entends très bien que vous ayez plus important à gérer sur l’ISS que la venue de touristes de l’espace. J’espère malgré tout que vous pourrez nous faire découvrir la station. Je veux tout savoir, particulièrement ce qui concerne vos recherches sur les couches atmosphériques.

			– C’est très gentil, mais je ne vais pas avoir le temps, répondit froidement Nicole. Je dois préparer mon retour sur Terre, en plus d’aider à comprendre les anomalies que nous rencontrons sur l’ISS.

			Nicole observa Scarlett tourner sur sa gauche et disparaître au bout du module. Elle se dit que la confrontation avec Scott risquait d’être mouvementée. Mais après tout, c’était lui le commandant. C’était à lui de gérer la situation.

			– Quel genre d’anomalies ? interrogea Maryam.

			– Je ne suis pas vraiment autorisée à partager ces informations avec vous. 

			– Ce n’est pas à cause de notre arrimage au moins ?

			– Non ! Ça, c’est le cadet de nos soucis. Allez ! Venez. Nous allons essayer d’éviter un bain de sang.

		


		
			5.

			JOUR 1

			Altitude : –15 m

			Température : 16,8 °C

			Gravité : g = –2,81 N/kg

			Assis à même le sol, sur le carrelage blanc du long tunnel d’accès au métro, Jack observait, la tête entre ses genoux, l’eau souillée s’écouler en petits ruisseaux à ses pieds. Dans l’espace autour de lui, les grondements de la Terre résonnaient lugubrement.

			Il tentait de recoller les morceaux de sa mémoire défaillante où se mélangeaient les images folles de ce qu’il venait d’affronter : les gratte-ciel qui tombaient dans les nuages, les flammes, le parking qui s’éloignait, le vide immense. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?

			Son corps se réchauffait doucement dans l’épaisseur confortable du blouson offert par cette alpiniste française, cette Hélène qui lui avait sauvé la vie. Après les rafales de vent glacé de l’extérieur, Jack appréciait la chaleur réconfortante de l’été new-yorkais resté prisonnier pour un temps dans les profondeurs tièdes et protectrices des entrailles de la Terre. Même l’odeur habituellement désagréable du métro devenait un repère familier et rassurant dans ce monde à l’envers, où tout ce qu’il connaissait semblait avoir disparu.

			Où va aller toute cette eau ? se demanda Jack en imaginant le ruisseau qui passait devant lui serpenter à travers les failles et les couloirs, pour finir par tomber dans le vide, dans une chute sans fin.

			– Vous avez quel niveau en escalade ?

			Jack redressa la tête. Hélène se tenait debout au-dessus de lui. Il mit un temps avant de répondre.

			– Je passe difficilement du V5, pourquoi ?

			– Ça fait quoi, ça ? Du 6B ou du 6C ? Ce n’est pas trop mal. Écoutez, je veux bien faire un bout de chemin avec vous et vous apprendre à essayer de réchapper à tout ce bordel, et en échange, vous m’aidez à retrouver Romain. Qu’est-ce que vous en dites ?

			Jack considéra le regard dur d’Hélène qui plongeait jusqu’à lui. Il savait qu’elle représentait probablement sa seule chance de survie dans ce monde qu’il ne connaissait plus. Mais y a-t-il vraiment un intérêt à vivre dans un tel cauchemar ?

			– On y va ? enjoignit Hélène plus qu’elle ne proposait.

			Après une seconde d’hésitation, Jack attrapa le bras que lui tendait la Française pour l’aider à se relever. Une fois de plus, il fut surpris d’être si vite sur ses pieds, littéralement propulsé dans son élan contre le corps de la jeune femme. Jack se retrouva pour la seconde fois tout proche de ce visage qui le fixa du regard sans sourciller, sans un mouvement de recul.

			– Désolé, s’excusa Jack qui redonna une distance décente à cette proximité involontaire.

			– On finit par s’y habituer au bout de quelques heures, vous verrez. Il faut y aller mollo sur vos appuis, mais l’avantage, c’est que vous allez pouvoir escalader du 8C, maintenant, conclut Hélène qui repartit dans le tunnel de son pas énergique.

			– Où allons-nous ?

			– On va commencer par la boutique. J’y repasse régulièrement pour voir si Romain n’y est pas retourné, lui aussi. On en profitera pour vous trouver un blouson à votre taille.

			Jack courut plus qu’il ne marcha pour revenir à la hauteur d’Hélène.

			– C’est dans cette boutique que vous l’avez perdu ?

			– Je préfère ne pas parler de ça.

			– C’est-à-dire que, pour pouvoir vous aider, il faudrait que j’en sache un peu plus. Vous avez une photo peut-être ?

			Hélène s’arrêta, légèrement exaspérée, et sortit un téléphone portable de la poche de son blouson.

			– Je ne sais pas si c’est une si bonne idée que ça, murmura Hélène pour elle-même. Et n’imaginez pas que vous allez pouvoir appeler qui que ce soit avec, ajouta-t-elle en allumant l’appareil. Il n’y a plus aucun réseau depuis le début. Il ne me sert plus qu’à écouter de la musique ou à regarder des photos ; enfin, tant qu’il a de la batterie.

			Hélène parcourut rapidement les applications de son smartphone avant de le lui présenter devant les yeux. C’était un selfie d’Hélène et Romain au sommet d’une montagne ensoleillée, par une belle journée d’été. Le visage d’Hélène était si radieux que Jack mit quelques secondes à la reconnaître. La jeunesse sauvage de ses traits respirait un bonheur qui contrastait avec l’expression beaucoup plus mitigée de son fils qui paraissait plus se soumettre à une obligation qu’à vraiment apprécier le moment partagé.

			– Il a un peu grandi depuis. Cette photo date de l’année dernière, précisa Hélène qui éteignit son téléphone avant de le ranger pour reprendre sa marche. Il mesure environ un mètre soixante-quinze. Il portait un tee-shirt blanc de surf, avec une espèce de vague dessus, ou une montagne, ou les deux.

			– Quicksilver ?

			Hélène se tourna vers Jack et l’interrogea du regard.

			– Je fais un peu de surf aussi, se justifia-t-il.

			Depuis le sol, la lumière des néons défilait sous leurs pas et éclairait par intermittence le visage d’Hélène. Ses traits passaient de l’ombre à la clarté au rythme de sa foulée déterminée et du cliquetis des mousquetons accrochés à son sac. Jack avait vraiment du mal à faire le lien entre la femme en short et tee-shirt moulant de la photo et celle qui avançait à côté de lui. Puis, il prit conscience de l’éclairage toujours fonctionnel dans le tunnel. Une anomalie de plus dans ce monde qui n’avait pas de sens.

			– Vous marchez toujours aussi vite ? demanda Jack.

			– Désolée ! L’habitude, précisa Hélène, qui ralentit légèrement la cadence.

			– Vous faites de la course ?

			– Je suis guide de haute montagne. J’organise des expéditions.

			– En plein New York ?

			Hélène sourit enfin à sa nouvelle tentative de détendre l’atmosphère.

			– Je me suis équipée lorsque j’ai vu ce qui se passait. La température ne cesse de descendre depuis le début et on est confrontés au vide qui s’ouvre régulièrement sous nos pieds. Un peu comme en montagne finalement. Je suis du genre prévoyante. Et vous ? À part du surf et de l’artif, vous faites quoi dans la vie ?

			– Je suis professeur de physique.

			Hélène s’arrêta net et se planta face à lui.

			– Vous êtes scientifique ?

			Surpris de sa réaction plutôt agressive, Jack sentit tout ce que le mot scientifique avait de négatif dans sa jolie bouche.

			– Enfin, j’enseigne au collège, tenta de se justifier Jack. Je ne suis pas un chercheur, si c’est ce que vous voulez dire. J’apprends les sciences physiques à des jeunes, comme Romain par exemple.

			Hélène reprit sa marche sans répondre. Ils atteignirent le bout du couloir dans le nouveau froid qui s’était installé entre eux.

			– Si vous vous y connaissez en physique, vous allez pouvoir m’expliquer ce cataclysme ?

			– Je suis désolé, mais j’en sais bien moins que vous sur ce qui s’est passé.

			– Je ne vous demande pas ce qui s’est passé. Ça, je le sais, croyez-moi ! Mais scientifiquement, vous avez bien une sorte de théorie, non ? interrogea Hélène, un peu énervée.

			Jack ne savait quoi répondre. Les réactions d’Hélène étaient si imprévisibles.

			– Disons que, ce qui est sûr, c’est qu’il y a un problème avec la gravité, et la gravité fait partie des domaines de la physique fondamentale. Mais de là à vous donner une explication… Je n’en ai pas. C’est incompréhensible. Si vous me décriviez ce qui s’est passé, la manière dont c’est arrivé, peut-être pourrais-je trouver un début de logique à tout ça.

			– Plus tard ! coupa Hélène.

			Elle s’arrêta et posa son sac devant un panneau fixé au sol. Jack pencha la tête pour lire ce qui y était affiché : Chambers St.

			– Nous approchons d’une zone de regroupement, précisa Hélène.

			Après avoir récupéré son piolet, elle s’engagea dans le passage sombre devant Jack. De nombreux câbles électriques tombés de leur gouttière jonchaient leur parcours tortueux à travers l’étroit couloir. Jack tentait de ne pas se tordre les chevilles sur les gaines qui roulaient sous ses pieds. Soudain, il fut assailli par l’effluve nauséabond qui submergea le passage exigu. Une odeur insoutenable d’égout, d’urine et d’excréments mélangés pénétra ses narines. Pris d’une violente nausée, il porta une main à sa bouche.

			– Ça, on ne s’y habitue pas vraiment, lança Hélène.

			Jack entendit au loin les sons diffus d’une présence humaine. Il s’inquiéta de l’attitude d’Hélène qui se tendait à mesure qu’ils approchaient de la fin du couloir.

			Jack franchit un panneau de signalisation éteint qui lui barrait le passage et rejoignit Hélène qui s’était arrêtée ; la station de métro Chambers Street s’étalait devant eux.

			Dans l’espace surpeuplé, la puanteur atteignit son paroxysme. Sous les quais et les rails restés accrochés au-dessus de leurs têtes, des groupes de survivants crasseux s’entassaient dans un relatif silence, ponctué de toux maladives, de faibles plaintes et de gémissements. Jack eut l’impression d’être projeté au milieu de l’immense salle commune d’un hôpital de guerre, perception accentuée par les grondements qui provenaient du sol et faisaient penser aux secousses lors d’un bombardement. Depuis le plafond, l’eau gouttait d’un peu partout sur les rescapés allongés ou assis à même le sol. Chacun tentait de se protéger avec ce qu’il avait sous la main, mais rares étaient ceux qui parvenaient à échapper à l’humidité qui infiltrait tout.

			– Bon, alors règle numéro un : vous ne faites confiance à personne, avertit Hélène. Il va falloir qu’on traverse pour rejoindre le tunnel du métro à l’autre bout de la station. Surtout, vous restez près de moi. On ne s’arrête pas, quoi qu’il se passe, quoi qu’on vous dise.

			– Romain ne peut pas se trouver parmi ces gens ?

			– J’ai déjà cherché ici, on n’a aucune raison de s’attarder.

			Hélène s’engagea dans la station. Elle commença à enjamber les amas humains impassibles.

			Jack se sentait de plus en plus fragile dans ce monde apocalyptique où le danger paraissait pouvoir surgir de partout. Il regardait avec angoisse les visages souillés et abattus défiler sur son passage. Sous l’éclairage blafard des néons qui leur donnait des allures de morts-vivants, des femmes, des hommes, des enfants, des vieillards, tout ce qui restait de la population new-yorkaise était entassé dans ce sous-sol glauque et pestilentiel.

			De rares personnes quémandaient de l’aide ; d’autres leur demandaient s’ils étaient des sauveteurs ; certains les interrogeaient sur leur destination. Jack avançait sans répondre comme Hélène le lui avait ordonné.

			Parvenu au centre de la station, Jack remarqua un homme se dresser au-dessus de la foule à leur approche. Il portait un costume et paraissait très grand. Sa chemise blanche salie, sa cravate défaite, son attaché-case qui pendait au bout de son bras comme s’il se rendait au bureau, tout dans cet homme exhalait le désespoir et l’abandon.

			– Eh ! Vous allez où, habillée comme ça ? interpella l’homme d’une voix puissante.

			Dans l’indifférence presque générale, quelques têtes se tournèrent malgré tout vers eux. Jack sentit son cœur s’emballer, tandis qu’Hélène changeait de direction pour passer son chemin.

			– Eh ! Je te parle, ma grande, insista l’homme qui s’approcha rapidement d’Hélène, jusqu’à la retenir d’une main sur l’épaule.

			Jack n’eut pas le temps de réagir, Hélène s’était déjà dégagée en se retournant d’un coup, avant de frapper violemment le genou de l’homme du plat de son piolet. Un bruit de rupture écœurant précéda le hurlement suraigu de l’homme qui s’effondra.

			Jack fut pris de panique. Il se tourna dans tous les sens et s’attendit à voir la foule l’engloutir pour venger cette violence aussi soudaine que disproportionnée ; mais non. L’homme continua de hurler à la mort dans l’indifférence générale tandis qu’Hélène reprenait sa marche comme si de rien n’était.

			Au moment où elle disparut derrière l’alignement des piliers de béton de la station, Jack prit conscience qu’il ne connaissait pas du tout cette femme capable de broyer le genou d’un pauvre type sans sourciller. Perdu, il ne savait plus s’il devait la suivre ou s’enfuir, lui faire confiance ou la craindre.

			Seul au milieu de la foule, il avait maintenant l’impression que tout le monde l’observait, le jugeait, le haïssait. Un sentiment d’oppression monta en lui, qui vint s’ajouter à son effarement. Ne pas continuer avec Hélène, c’était rester ici, comme tous ces pauvres gens. Perspective intolérable.

			Jack repartit à la poursuite d’Hélène et traversa la rangée de piliers qui coupait l’espace en deux. Elle avait déjà presque atteint l’entrée du tunnel au bout de la station. Sous les rails délaissés qui émergeaient de la pénombre au plafond, une rame de métro gisait sur son toit. Jack pressa le pas, passant plus rapidement au-dessus des survivants, comme s’ils étaient devenus soudain plus des dangers que des victimes. Derrière Jack, les cris de l’homme s’estompaient. Les bruits d’une bagarre qui éclatait prirent le relais. La violence appelle la violence, pensa-t-il, au moment où il arrivait au pied de la rame de métro qui s’enfonçait dans les ténèbres du tunnel.

			Hélène l’y attendait.

			– Tenez, dit Hélène en lui tendant une lampe frontale. On va continuer par là.

			Jack attrapa la lampe sans un mot et suivit Hélène qui se glissa dans l’étroit passage entre le mur et la rame de métro. Il avança à pas chassés le long du wagon, regardant à travers les fenêtres qui défilaient devant lui. À l’intérieur, d’autres survivants s’entassaient dans la pénombre, sous les sièges et les banquettes qui pendaient à l’envers au-dessus d’eux. Le visage collé à la vitre, une femme fixa Jack de ses yeux creux, dans une proximité angoissante. Jack accéléra. Il cherchait à tout prix à quitter le plus vite possible ce lieu maudit.

			Bien qu’il progressât seul derrière Hélène, il avait l’impression que des centaines de mains suppliantes étaient prêtes à surgir du sol, des murs, de partout ; pour l’agripper, le déchirer et l’engloutir dans leur amas grouillant en décomposition. Il se colla à Hélène ; il aurait aimé pouvoir la pousser pour sortir plus vite de cet espace exigu qui l’oppressait, l’empêchait de respirer.

			Quand, enfin, il dépassa le dernier wagon, Jack courut, dépassant Hélène. Il s’arrêta un peu plus loin, tentant de retrouver son souffle comme après une apnée trop prolongée. Dans le faisceau de sa lampe, Hélène lui laissa un moment pour se ressaisir.

			– Ne vous méprenez pas. Ce type n’aurait pas hésité à m’exploser la tête avec sa mallette pour récupérer mon blouson ou mon sac. Pour espérer survivre, il faut être le premier à réagir. C’est comme ça. Le mieux, c’est d’essayer de ne pas y penser.

			– Bon sang ! Mais comment pouvez-vous ne pas y penser ? On ne peut pas accepter ça ! s’indigna Jack.

			– Vous savez, il n’y a plus que deux catégories de personnes aujourd’hui : ceux qui veulent survivre et ceux qui ne le veulent pas. Beaucoup de gens ont préféré se jeter dans le vide plutôt que de subsister dans ces conditions. Vous devez faire votre choix.

			– À quoi bon ?

			– Écoutez ! Moi, j’ai mon fils à retrouver. C’est ce qui me fait tenir, ce qui me donne un but. Est-ce que vous avez quelqu’un vous aussi ? Des enfants ?

			– Pas vraiment.

			– Comment ça, pas vraiment ?

			– Je veux dire, je n’ai pas d’enfant.

			– De la famille alors ?

			– J’ai un frère qui vit dans le Missouri.

			– Bon ! Je vous propose qu’on aille jusqu’à la boutique comme prévu. Vous déciderez ce que vous voulez faire après. D’accord ?

			Jack se redressa. Il avait retrouvé un peu son calme. Il sentit qu’il respirait mieux, en dépit de la puanteur ambiante.

			– Qu’est-ce qui vous est arrivé en fait ? interrogea Hélène. Comment se fait-il que vous ne sachiez rien de ce qui s’est passé ?

			Jack qui avait compris que la loi du plus fort régnait en maître dans ce Nouveau Monde préféra mentir et continuer à taire son épilepsie.

			– Je ne sais pas quoi vous dire. Je me suis juste réveillé dans ce parking quand vous m’avez trouvé. Je ne me souviens de rien d’autre.

			– Vous êtes amnésique ?

			– Un truc comme ça.

			– OK ! Bon, on y va ? demanda Hélène.

			– On y va.

			Jack enfila sa lampe frontale et ajouta son faisceau à celui d’Hélène pour éclairer l’obscurité dans laquelle ils s’engouffrèrent.

			– Alors, règle numéro deux : au cas où vous choisiriez l’option survie, on se déplace de préférence dans les tunnels. Les gens s’aventurent peu dans le noir et on y progresse plus vite. Malheureusement, il y a toujours un moment où on doit traverser une zone de regroupement : en gros les stations.

			– Elle est dans quel coin, votre boutique ? demanda Jack.

			– C’est sur Lafayette Street.

			– Ce ne serait pas REI par hasard ?

			– Vous connaissez ?

			– C’est là-bas que j’achète mon matériel de varappe. Mais attendez ! Si nous allons à Lafayette, nous ne sommes pas sur la bonne ligne. Il vaut mieux passer par la quatre et Spring, c’est plus direct.

			– La station Spring s’est en partie décrochée ce matin. On gagnera du temps en prenant Bowery et Essex pour rattraper la F. C’est le chemin que j’ai emprunté pour descendre jusqu’au Lower East Side. Mais je ne sais pas si c’est toujours praticable.

		



6.

JOUR 0

Altitude : –25 m

Température : 25 °C

Gravité : g = 9,81 N/kg

Devant le distributeur de boissons du Centre, Mark Pittman attendait patiemment que son gobelet en plastique termine de se remplir. Le bourdonnement de l’appareil s’accompagna bientôt d’un parfum de mauvais café soluble qui allait certainement lui provoquer une tachycardie. C’était le troisième qu’il prenait ce matin et il considérait comme indécent d’être obligé de payer ses boissons alors que le ministère de la Défense dépensait des milliards de dollars pour équiper le laboratoire Oméga.

– Ah ! Bonjour Mark, dit une voix pressée derrière lui.

Mark reconnut aussitôt le timbre apaisant de Shino Kagami, l’adorable collaboratrice du professeur Pettit.

– Salut, Shino ! répondit Mark.

Elle s’arrêta à sa hauteur, un peu affolée, puis ouvrit rapidement le placard à côté de lui.

Mark avait toujours eu un faible pour les Asiatiques et pour Shino en particulier. Bien qu’elle fasse partie de l’équipe Alpha, il appréciait leurs courtes conversations lorsqu’ils se retrouvaient par hasard à la cafétéria, comme aujourd’hui. Elle était gentille et prévenante avec lui, et elle évitait tant qu’elle le pouvait d’attiser la concurrence qui faisait rage entre les deux laboratoires.

Mark parcourut du regard ses cheveux noirs et soyeux coupés au carré ; ses doigts délicats fouiller le meuble ; ses jambes fines dépasser de sa blouse blanche ; ses petits pieds dans ses baskets roses.

– Un problème ? demanda Mark.

Shino ressortit une pile de serviettes en papier du placard.

– J’ai renversé ma coupe de champagne. Il y en a partout.

– Du champagne ? Est-ce qu’il y aurait quelque chose à fêter au labo Alpha ?

– Tu sais bien que je ne peux rien te dire. Mais il se pourrait qu’on annonce du nouveau dans les prochains jours.

– Ah ! Là, tu piques ma curiosité. Tu vas bien me donner un petit indice.

– Tout ce que je peux te dire, c’est que la dernière capsule de gravitons que vous nous avez fournie a été mise à profit.

– Oui, donc tu ne me dis rien, quoi.

– C’est ça ! Bon, il faut que j’y aille. Tout le monde m’attend.

– Tu sais que le professeur Magnusson m’a remis les clés d’Oméga aujourd’hui. C’est moi qui dirige l’équipe, annonça fièrement Mark. Du coup, moi aussi, tout le monde m’attend.

– Félicitations, Mark !

– Et il se pourrait qu’on ait également du nouveau bientôt. Je suis en charge des préparatifs d’une expérience capitale.

– C’est génial, Mark, mais là, il faut vraiment que j’y retourne.

– Oh ! Bien sûr ! Désolé. Je comprends.

– Et puis, ton café va refroidir. On se voit plus tard, d’accord ?

– Certainement ! À plus tard.

À regret, Mark regarda s’éloigner Shino d’un pas pressé dans le long couloir qui menait au laboratoire Alpha. Après avoir attrapé son gobelet de café, il repartit heureux comme à chaque fois qu’il croisait Shino. Cette rencontre parachevait à merveille cette belle journée où Mattis Magnusson lui avait enfin accordé sa confiance.

À l’aide de sa carte magnétique, il ouvrit la porte d’accès et pénétra dans le secteur sécurisé Oméga. En ce jour particulier pour lui, il vit d’un œil neuf l’infrastructure du laboratoire à laquelle il ne faisait plus attention après des années de routine à travailler ici. Gonflé par la fierté d’être responsable du lieu, il en réalisa un peu mieux la démesure.

Il entra dans un immense tunnel dont le sol plat était répliqué au plafond, dans une parfaite symétrie. Au centre des murs en courbe, deux rangées d’éclairages se faisaient face et se prolongeaient en s’étirant à l’infini, baignant l’espace blanc d’une lumière vive et crue. Mark admira chaque détail de ce couloir futuriste qui débouchait sur une coursive ronde d’où partaient trois nouveaux tunnels. Il emprunta celui du milieu et progressa jusqu’au cœur du laboratoire Oméga.

Mark s’arrêta à l’entrée pour mieux contempler ce qu’il considérait triomphalement comme sa propriété. Avalant une gorgée de café trop chaud, il balaya du regard la vaste coupole à la charpente métallique qui chapeautait l’immense espace circulaire du laboratoire. Sur sa circonférence, une montagne impensable d’appareils, de cuves, d’écrans, encerclait le centre de la pièce. Sur le sol clair lustré, d’innombrables câbles couraient et cheminaient en étoile jusqu’à un avion de chasse F35 Lightning bardé de capteurs qui trônait sur son train d’atterrissage. Autour du fuselage gris sombre au profil racé, une dizaine de scientifiques en blouse blanche s’affairaient afin que tout soit prêt pour le lancement de l’expérience, prévu dans deux heures. Le regard de Mark s’arrêta pour finir sur ce qui faisait réellement sa fierté : la quantité inédite de gravitons que contenait l’énorme module près de l’aile du jet. Sur l’écran tactile lumineux de la console numérique du module, un de ses collègues tapa une commande. En tant que responsable de la production, il savait qu’il avait réussi un véritable exploit ; jamais une telle quantité du précieux boson n’avait été réunie, et c’était précisément pour cette raison que le professeur Magnusson lui avait finalement accordé sa confiance. Mark se délecta un instant, conscient d’être l’acteur et le témoin d’un probable tournant dans l’histoire de la physique moderne.

Satisfait, il traversa la pièce, savourant chaque seconde de son heure de gloire.

–  Attention ! 

Surpris, Mark recula d’un pas et manqua de renverser son café. Il leva la tête pour voir passer un second module de gravitons qui le frôla, glissant sans bruit sur sa plateforme à coussin d’air. À travers la transparence, il admira le liquide en suspension qui irradiait de sa lueur bleutée son regard brillant.

– Bon sang, Pittman ! Fais un peu attention où tu mets les pieds, dit un homme qui poussait sans effort la masse imposante de métal et de verre renfermant les gravitons.

– Désolé, Franck, s’excusa-t-il en baissant légèrement les yeux.

Mark libéra le passage au module qui s’éloigna en glissant sans peine par-dessus les câbles. Il commença à le suivre, lorsque la sonnerie de son téléphone retentit dans la poche de sa blouse. Mark savait que ça ne pouvait être que le professeur Magnusson. Il laissa sonner le temps de réfréner la soudaine nervosité qui le gagnait.
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